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  Nuit du dimanche 21 au lundi 22 mai


  — Il est encore loin ton château ?


  — T’inquiète ! On devrait bientôt y arriver.


  Se tenant par la main, ils avançaient avec précaution dans l’obscurité, sous le couvert des grands hêtres. Ils avaient quitté l’étroit sentier qu’ils suivaient depuis quelques minutes et cheminaient difficilement parmi les ronces et les herbes folles.


  — Moi, je trouve le coin sinistre. Aïe ! Fait chier ! Je me suis accrochée à une ronce.


  En soupirant, il s’accroupit et prenant délicatement la tige de roncier entre ses doigts, il en libéra le jean de la jeune fille. Il posa un baiser d’encouragement sur sa joue et serra un peu plus fort sa main. Ils reprirent leur marche. Les grands arbres séculaires cédèrent la place aux arbustes et baliveaux. Enfin, par une trouée au milieu de la végétation, ils aperçurent un long mur de pierre.


  — Voilà, nous y sommes ! s’écria-t-il, la tirant brusquement par le bras malgré ses protestations. Je connais un endroit où on pourra facilement escalader.


  — Et puis ?


  — De là, on sautera à l’intérieur du parc.


  — Et après, si on ne peut pas remonter ?


  — On trouvera bien un moyen. On n’a pas fait tout ce chemin pour rien. D’ailleurs, tu étais d’accord.


  — Je ne savais pas que c’était aussi glauque !


  Sans l’écouter, il longea le mur, palpant la paroi du bout des doigts.


  — C’est ici ! Les pierres sont disjointes. On pourra s’appuyer dessus pour grimper. Regarde comment je fais.


  Il mit pieds et mains dans des creux entre les pierres et se hissa au sommet du mur.


  — Toi, Ho, quand t’as une idée en tête, tu l’as pas ailleurs.


  — Allez, à toi !


  Lisa s’accrocha aux mêmes aspérités.


  — Un petit effort et tu y es !


  Il saisit la main qu’il lui tendait et elle se retrouva à califourchon sur le mur d’enceinte.


  — Et maintenant, on descend de l’autre côté. Regarde comme je fais.


  Il pivota et se retrouva un instant suspendu dans le vide avant de lâcher prise. Il se reçut en souplesse.


  — À toi !


  — Et si je te laissais là ? Il est vachement tard et je travaille dans quelques heures !


  — Déconne pas ! De toute façon, tu ne peux pas rentrer toute seule, tu te perdrais, incapable de retrouver ton chemin.


  Le hululement d’un oiseau de proie ponctua sa phrase. Ce signal nocturne parut décider Lisa et imitant son copain, elle se coula le long de la paroi. Elle atterrit dans ses bras.


  — Bienvenue dans la propriété du prince charmant.


  — Prince charmant ? Depuis quand ?


  — Depuis cinq minutes.


  Il l’entraîna à sa suite vers la masse sombre du manoir dont les contours, à la faveur d’un émiettement des nuages, leur apparurent plus nettement. Parvenu au pied d’un imposant sapin, il s’arrêta net.


  — Asseyons-nous ici, murmura-t-il.


  — Toi, je te vois venir, répondit-elle à voix basse.


  Elle s’assit pourtant près de lui. Aussitôt, il passa son bras autour de ses épaules, l’attirant vers l’humus qui tapissait le sol.


  — Eh ! On se calme ! Je croyais qu’on devait explorer le manoir !


  Allongé sur Lisa, il picorait son visage et son cou de petits baisers et commença à déboutonner son chemisier.


  — On visitera après.


  — Après quoi ?


  — Après ça.


  — Arrête, Ho ! Arrête ! Je ne me sens pas suffisamment tranquille, pas bien du tout.


  — Pas bien ? Dans le parc d’un château, quoi de plus romantique !


  — J’ai peur.


  Plaquant ses lèvres sur les siennes pour faire taire ses objections, Ho la débarrassa de son soutien-gorge.


  — Tu sais, j’en ai vraiment envie.


  — Moi aussi, avoua-t-elle, mais on aurait été mieux dans un lit.


  — Ça craint rien, je t’assure. Détends-toi.


  Il dénoua le ceinturon de Lisa, fit coulisser la fermeture éclair de son pantalon. Elle posa la main sur la sienne, interrompant son geste.


  — J’ai entendu quelque chose… ou quelqu’un.


  Ho se redressa, tendant l’oreille. Lui aussi croyait sentir une présence. Sans se concerter, ils se relevèrent. Un grondement sourd se faisait entendre, venant du manoir. Deux formes noires se dirigeaient vers eux, d’abord au ralenti, puis accélérant l’allure, tandis que des aboiements furieux retentissaient.


  — Des clébards ! s’écria Ho. Tirons-nous !


  Lisa se rajusta précipitamment. Tous deux s’enfuirent en direction du mur. Ils avaient une bonne avance sur les deux rottweilers lancés à leur poursuite, mais celle-ci fondait à vue d’œil. Ho pria pour que parvenus au mur, ils puissent y grimper aussi rapidement que possible ; dans son affolement, il en doutait. Enfin, ils atteignirent le mur, alors que les chiens se rapprochaient dangereusement. Éperdu, Ho s’accrocha à la muraille, trouva un point d’appui miraculeux et réussit à se hisser au sommet. Il s’allongea à plat ventre, tendit un bras vers Lisa.


  — Saute, prends ma main !


  Elle parvint à saisir la main de Ho quand un des molosses referma ses crocs sur sa cheville. Elle lâcha prise avec un cri où se mêlaient douleur et épouvante. Terrifié, Ho regardait Lisa étendue à terre, se protégeant la tête des deux mains face à l’attaque des chiens, ses hurlements couverts par les aboiements et grognements enragés. Il perdit l’équilibre et tomba de l’autre côté du mur, son crâne heurtant violemment le sol. Au milieu du vacarme animal, il entendit un homme vociférer. Incapable d’en supporter davantage, il plaqua les mains contre ses oreilles et demeura prostré. Au bout d’un long moment, complètement sonné, il finit par se relever. Il avait terriblement mal à la tête et ne percevait que des abois brefs attestant la présence menaçante des rottweilers derrière la paroi de pierre. Les cris de Lisa avaient cessé.


  Chapitre 8


  Samedi 27 mai


  Cet animateur de jeux télévisés l’horripilait, surtout quand il sortait ces blagues à deux balles qu’on lui soufflait dans les oreillettes. Le public, aux ordres du chauffeur de salle, s’esclaffait sur commande, de préférence quand les reparties se situaient en-dessous de la ceinture. Bien sûr, ce meneur de jeux ne lui avait rien fait personnellement, à part pénétrer chez lui à l’invitation de sa femme.


  Depuis l’accident survenu à leur fils, Francine Bonnet ne quittait pas la télé du matin au soir, changeant de chaîne au gré d’on ne savait quelles envies, son visage hermétique ne reflétant aucune émotion. Michel Bonnet en était excédé.


  Son portable sonna et sortit Francine de sa léthargie télévisuelle. Elle jeta un regard inquiet vers son mari.


  Michel lui fit un signe négatif de la tête. Non, ce n’était pas l’hôpital qui appelait. La voix hésitante était celle d’une femme ; d’une femme qui elle aussi souffrait.


  — Michel ? C’est Aliette. Aliette Gaudin. Je ne vous dérange pas ? Je venais prendre des nouvelles de Hoël.


  — Son état est stationnaire, répondit-il.


  Il regarda sa femme, à nouveau envoûtée par l’écran.


  — Hoël est toujours aphasique. Il est incapable de s’exprimer, de comprendre un écrit.


  — En fait, j’ai besoin de parler… de ce qui nous arrive.


  Elle se tut. Elle peinait à commencer.


  Michel Bonnet à son tour s’enquit des nouvelles de la fille d’Aliette.


  — Les gendarmes sont encore venus nous voir. Ils nous ont posé des questions sur la clientèle de mon café-restaurant. Savoir si Lisa avait des relations avec les uns ou les autres. Ils font ce qu’ils peuvent, mais j’ai l’impression qu’ils n’ont aucune piste. Ils ont relevé des empreintes de Hoël dans la voiture de Lisa, je ne vois pas à quoi ça peut servir, ça ne prouve pas qu’ils se soient rencontrés le soir même de sa disparition.


  — Non, nous n’en savons rien. Ce soir-là, Hoël est sorti avec des copains, et après avoir bu un verre avec eux, personne ne sait ce qu’il a fait ensuite.


  — Que pensez-vous qu’il ait pu se passer ? J’ai lu qu’une situation de stress extrême peut aussi provoquer des symptômes semblables à ceux présentés par Hoël. Son état pourrait résulter d’un sentiment de culpabilité.


  Elle sentit la voix de son interlocuteur se raidir.


  — De culpabilité ? Que voulez-vous dire ? Hoël aurait fait quelque chose de mal à Lisa ? C’est impossible !


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua vivement Aliette. Enfin… mettez-vous à ma place et à celle d’Alain, mon compagnon. Les gendarmes l’ont longuement interrogé, comme s’ils le soupçonnaient de je ne sais quoi. Il l’a très mal pris. Alors, on envisage des tas de choses.


  — Oui, eh bien moi aussi, j’envisage des tas de choses ! En aucune façon, Hoël ne peut avoir fait de mal à Lisa. Il est incapable de violence. Et, même s’il ne se livrait pas beaucoup, je crois qu’il était attaché à votre fille.


  — C’est vrai que lorsqu’il venait prendre un pot au bar, ils donnaient tous les deux l’impression de bien s’entendre. Avez-vous une idée de l’endroit où ils auraient pu aller ? Là où l’on a retrouvé la voiture de Lisa, c’est particulièrement désert.


  — Non… non… je ne vois pas. Vraiment pas. S’ils sont sortis ensemble cette nuit-là, c’est avec la voiture de votre fille. Hoël n’avait ni permis ni voiture. Il était aussi plus jeune que Lisa. Je pense, enfin, nous pensons, mon épouse et moi, que ce serait votre fille qui aurait pris l’initiative de cette sortie. Je vais être franc avec vous. Hoël vient d’avoir dix-huit ans, votre fille en a vingt. De plus, Hoël est influençable. Lisa devait avoir l’ascendant sur lui.


  — Ce sont de simples suppositions. Pour ce que je savais d’Hoël, il ne me paraissait pas spécialement timide ou influençable. Vous savez, Michel, on croit connaître ses enfants et…


  Michel Bonnet l’interrompit.


  — Je maintiens que Lisa avait beaucoup d’emprise sur Hoël. Je ne pense pas qu’il ait rencontré tellement de filles avant elle. Par contre, excusez-moi, je vais être cru, mais si j’en crois certaines rumeurs, ce n’était pas le cas de Lisa. Elle n’en était pas à son coup d’essai avec Hoël.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? Et quand bien même aurait-elle rencontré d’autres garçons avant Hoël, quel rapport avec ce qui s’est passé ?


  — Je sais que les gendarmes cherchent si dans l’entourage de votre fille il n’y aurait pas eu un ancien petit copain éconduit qui aurait voulu se venger. Quand on travaille dans un bar, les occasions ne doivent pas manquer.


  — Vous allez me faire regretter de vous avoir appelé ! Je voulais seulement avoir des nouvelles de Hoël et parler un peu avec vous.


  — Excusez-moi, Aliette. Nous sommes tous à cran. Les mots nous dépassent.


  — Vous ne pensez pas qu’on ferait mieux de se serrer les coudes ?


  Ils mirent fin à la conversation, Bonnet bredouillant de vagues excuses avec la promesse de rester en contact.


  — Qui était-ce ? questionna Francine. Tu n’avais pas l’air content.


  — Aliette Gaudin, la mère de Lisa. Elle voulait prendre des nouvelles de Hoël.


  Déjà, Francine ne l’écoutait plus. Il s’assit, songeant qu’il n’avait pas dévoilé toute la vérité lorsqu’il avait évoqué l’état de son fils. Pour la première fois, celui-ci avait manifesté une émotion. Le matin même, deux médecins de l’hôpital avaient conduit Hoël sur la route où il avait été retrouvé. Une mise en situation pour provoquer d’éventuelles réactions chez le jeune homme. Hoël était resté apathique jusqu’à la rencontre fortuite avec un paisible promeneur qui tenait son chien en laisse. La vue du chien l’avait plongé dans un état de transe.


  Chapitre 9


  Dimanche 28 mai


  L’écho lointain d’une sirène de bateau la réveilla. Avec peine, elle quitta le lit étroit où elle reposait. Elle fit quelques pas et, vacillante, se retint au mur pour rétablir son équilibre. Elle avait l’impression de flotter en apesanteur. Qu’étaient devenues ses anciennes affaires ? Elle ne portait rien d’autre qu’un tee-shirt bien trop grand. Où était-elle ? Ce qui lui servait de chambre n’avait rien de commun avec la cave où elle était précédemment retenue prisonnière. La mémoire lui revint d’un coup et elle frissonna. L’attaque de cet horrible gnome. Ses vêtements déchirés, les tentatives brutales pour la pénétrer. La brusque arrivée de l’autre, le grand type, qui l’avait sauvée, l’arrachant à son agresseur. Celui-ci avait sorti un couteau à cran d’arrêt mais le grand avait stoppé net son attaque d’une balle en plein front. La suite était confuse. Benny, elle se souvenait maintenant de son prénom, lui avait dit qu’ils devaient partir de toute urgence. Elle aurait voulu qu’il la laisse libre de rentrer chez elle, mais il s’y était opposé fermement. Le moment n’était pas venu, il y avait danger. De toute manière, elle était trop faible et lors de la tentative de viol, la plaie à sa main s’était rouverte, la faisant souffrir. Benny lui avait fait absorber des gélules pour soulager la douleur. Elle se demandait ce qu’elles contenaient car il s’était ensuivi un grand trou noir.


  Elle retrouva un peu d’aplomb, les vertiges s’estompaient. Elle se dirigea vers la porte qu’elle pensait fermée à clé, mais l’ouvrit sans difficulté. Elle entra dans une grande salle carrée. Une table en bois massif en occupait le centre avec des chaises dispersées tout autour. Lisa s’approcha de l’unique fenêtre. Elle aperçut un terre-plein caillouteux jusqu’à la grève. Au-delà, des flots gris ondulaient au gré du courant dans un grand chenal, et plus loin encore, se détachait la forme sombre d’un îlot.


  La porte d’entrée n’était pas close, elle non plus. Elle aperçut la haute silhouette de Benny qui lui tournait le dos, un téléphone portable à l’oreille. Elle avança, le ressac couvrant le bruit de ses pas sur les galets. Une gerbe d’écume gicla du rocher devant lequel Benny était posté et il fit un rapide saut en arrière. Comme il prolongeait sa conversation face à la mer, sans précipitation, elle ramassa une pierre épaisse et s’approcha encore plus près de lui. Elle levait son arme improvisée quand il se retourna.


  — Ce ne serait pas une bonne idée.


  Paralysée, elle lâcha le galet.


  — Nous sommes sur une île. Il n’y a qu’un moyen de partir, c’est mon canot à moteur. Je doute que tu saches le mettre en marche et même, il faut être averti pour naviguer par ici. Les courants sont violents. De toute façon, demain matin, on se tire.


  — Où sommes-nous ? Qu’est-ce qu’on fait ici ?


  — Rentrons. Tu es pâle comme la mort et tu tiens à peine sur tes jambes.


  Il lui saisit fermement le bras et l’entraîna vers la maison. Fatiguée, abattue, elle s’effondra sur une chaise, tandis qu’imperturbable, il préparait un café.


  — Je me suis foutu dans une merde pas possible à cause de toi. Je ne sais même pas pourquoi j’ai fait ça, enfin si, un peu, peut-être à cause de quelque chose qui s’est produit il y a longtemps.


  Il remplit deux tasses de café.


  — Noir, il n’y a pas de sucre ici.


  Il la contempla un moment.


  — Oui, on est vraiment dans la merde tous les deux. Quelle putain d’idée t’a traversé la tronche de vouloir rentrer dans ce manoir ? On était de garde pour la nuit, moi, Vic, et ses clébards. Nous sommes arrivés juste à temps pour éviter qu’ils te dévorent. Un ordre nous est parvenu de déguerpir au plus vite et de te conduire jusqu’à cette baraque où on t’a logée dans la cave. Tu devrais être morte car les gens pour qui je travaille avaient envoyé quelqu’un pour te liquider. Avant qu’il arrive, Vic t’a sauté dessus. Je suis intervenu, je ne pouvais pas laisser cette ordure te violer. Il a fallu que cet enfoiré sorte son couteau. J’ai tiré pour éviter de me faire saigner. Tout ça, tu l’as vu.


  Lisa acquiesça et se détendit malgré le récit de Benny lui rappelant l’horreur de la scène. Après tout, il s’était jusqu’ici montré plutôt sympa. Mieux valait se présenter docile et conciliante.


  — Je me suis rendu compte que si j’avais empêché Vic de te sauter, ce n’était pas pour qu’ensuite tu te fasses trucider par ce type qui allait se pointer d’un moment à l’autre. J’ai d’abord empoisonné les rottweilers.


  Il ricana avant de poursuivre.


  — Pas question de les amener avec nous. Toi, je t’ai shootée à la morphine. Je t’ai transportée jusqu’à une petite crique du golfe où mon bateau était amarré. Tu étais complètement nase. Alors, bienvenue sur mon île ! Deux cent cinquante mètres de long, cent dix de large ! Son principal avantage, c’est que personne ne peut nous voir. Aucun bateau ne passe à proximité. Trop dangereux pour la navigation.


  Il porta sa tasse de café à ses lèvres.


  — Arrivée ici, tu étais toujours inconsciente. Je t’ai débarrassée de tes vêtements, ils étaient vraiment dégueus. Je les ai lavés, ta petite culotte est en train de sécher. C’est pas gentil ça ? Et tu portes un de mes tee-shirts.


  Instinctivement, Lisa tira sur le bas du tee-shirt pourtant long. Benny l’avait déshabillée, vue nue. Cette pensée la mit en colère.


  — Tu sais que t’es bien foutue ? T’as un copain ?


  — Ça ne vous regarde pas ! Écoutez ! Je crois avoir compris que je suis tombée sur quelque chose de grave, mais je vous jure que j’ignore tout de ce qui pouvait se passer dans ce manoir. Laissez-moi rentrer. Vous n’entendrez jamais parler de moi. Je ne dirai rien, je vous le promets.


  Il reprit, sans considération pour les paroles qu’elle venait de prononcer.


  — Cette île, je l’ai achetée il y a trois ans. Pas grand monde est au courant, mais faut pas rêver, les gens pour qui je travaille vont pas mettre longtemps à me retrouver. Nous retrouver. Ils sont forts, très forts, n’abandonnent jamais. Tu sais quoi ? J’ai la trouille. Une trouille énorme de ce qu’ils me feront si je tombe entre leurs pattes. Je pourrais pourtant me racheter. Il y aurait un moyen. Un seul.


  Benny se leva, se planta derrière Lisa. Il lui mit les mains autour de son cou.


  — Ce serait que je te tue. Après tout, à l’instant, tu voulais me descendre avec ton caillou.


  — Non… je voulais juste vous assommer, bredouilla Lisa, terrorisée. Pas vous tuer !


  Il desserra son étreinte, caressa les cheveux de la jeune fille.


  — Je ne sais pas si tu te rends compte. Je vais devoir passer le reste de ma vie à me cacher. Tout ça à cause de toi.


  Il fit descendre ses mains le long des épaules de Lisa. Nerveusement, elle croisa les bras sur sa poitrine.


  — Détends-toi, pour le moment on n’a rien à craindre. Avant qu’ils viennent nous cueillir, nous serons loin. Quand tu as voulu me fracasser la tête, je téléphonais à un contact sûr. On va venir nous chercher. Enfin, si tout se passe bien.


  Il prit les mains de Lisa et malgré sa résistance, desserra leur étreinte, les ramenant de chaque côté de son corps.


  — J’ai bien réfléchi. Tous les deux, nous sommes dans le même bateau. À part te tuer, je n’ai aucun moyen de retrouver la confiance de mes patrons. Et moi, je ne veux pas te tuer. Donc, on va foutre le camp.


  Il se pencha et posa un baiser sur les cheveux de Lisa.


  — Toi et moi, à la vie, à la mort, qu’en dis-tu ?


  Affolée, Lisa secoua furieusement la tête.


  — Tu ne me manifestes pas beaucoup de reconnaissance. J’attendais mieux. Je t’ai sauvé la vie, soignée. Je pense que tu es désormais à l’abri d’une infection.


  — Je ne veux pas partir avec vous ! Je sais ce que vous avez fait pour moi ! Mais je veux rentrer chez moi ! Mes parents doivent être fous d’inquiétude et la police doit être à ma recherche !


  À nouveau, elle se demanda ce qu’était devenu Hoël. Avait-il pu prévenir ses parents, la police ?


  — Et les flics vont s’empresser de t’interroger. Tu leur donneras mon signalement et là, je suis cuit. Je ne veux pas non plus croupir en taule. Non, non, trop risqué de te relâcher, ma jolie. Tu vas venir avec moi. J’ai des projets pour toi.


  Benny l’obligea à se lever.


  — Dans deux heures, il fera nuit. On quittera cette île au petit matin. En attendant, toi et moi, on va se reposer.


  Il montra la porte de la chambre.


  — Qu’en dis-tu ?


  Il se leva et d’un petit geste de la main, lui fit signe de le suivre.


  *


  Elle écouta la respiration de Benny entrecoupée de grognements. Il paraissait dormir à poings fermés. Il est vrai qu’il s’était envoyé de sacrées rasades d’alcool. Retenant son souffle, elle s’assit sur le bord du lit, demeura immobile de longues secondes puis se risqua à poser ses pieds sur le plancher. Par chance, Benny ne bougea pas. À pas de loup, elle marcha vers la porte. Elle appuya aussi doucement que possible sur la poignée, libérant un passage juste suffisant pour lui permettre de sortir.


  Elle récupéra ses vêtements sur une chaise où Benny les avait déposés. Il avait dit vrai, ils étaient propres. Le plus dur commençait. Jusqu’à présent, en cas de réveil de Benny, elle pouvait prétendre s’être levée pour satisfaire un besoin naturel ; une fois habillée, elle n’aurait plus cette excuse. Elle enfila son jean et son sweat lacérés par les crocs des rottweilers, tendit l’oreille. Aucun bruit ne filtrait.


  Quelques instants plus tard, Lisa était dehors. Elle ne se souvenait d’aucun détail de son arrivée sur cette île. Il devait y avoir un embarcadère, même sommaire, auquel Benny avait amarré son bateau. Elle commença son exploration, jetant de fréquents regards derrière elle. Deux cent cinquante mètres de long sur cent dix de large, avait-il précisé, elle ne devrait pas avoir à chercher trop longtemps. Effectivement, elle découvrit au sein d’une petite anse naturelle un môle rudimentaire. Un canot à moteur était attaché par un cordage à un anneau fixé au bord de la petite jetée. Par un escalier aux barreaux en fer descendant à la verticale, elle se coula à bord du bateau.


  Lisa commença à s’escrimer sur le nœud. La houle était puissante, provoquant des mouvements irréguliers de fort tirage sur la corde. Elle pensa ne jamais arriver à ses fins. Pourtant, à force de s’acharner sur le cordage, elle finit par en desserrer le nœud et à libérer le canot. Bien incapable de faire démarrer le moteur, elle s’empara de deux rames posées sur le fond. La rage au ventre, une montée d’adrénaline lui donna l’énergie nécessaire pour s’éloigner de l’île, aidée par la force du courant qui l’entraînait vers le large. Son plan était simple. En cette fin du mois de mai, les bateaux de plaisance étaient nombreux à croiser dans le golfe du Morbihan et elle espérait que le jour venu, l’un d’eux la repérerait. C’en serait fini de ces jours de cauchemar.


  Elle ramait désespérément au cœur de la nuit, trempée de sueur. Elle sentait la fatigue poindre et une douleur provenir de sa main blessée. Il lui semblait ramer depuis une éternité quand le bateau subit un choc violent et stoppa net, manquant la faire passer par-dessus bord. Elle avait heurté un obstacle, peut-être un récif. Son embarcation prenait l’eau, elle n’avait pas le choix, elle devait la quitter avant qu’elle ne coule. Elle enjamba le rebord et se laissa choir dans la mer qui lui arrivait à hauteur de la taille. Elle s’agrippa à un rocher, poussant un cri de douleur tant celui-ci, très escarpé, lui tailladait les doigts. Elle perdit prise sous un violent coup de ressac et se retrouva à plusieurs brasses de l’îlot. La perspective qu’elle allait périr noyée la traversa. Mais elle ne s’était pas battue depuis plusieurs jours pour abandonner au milieu de cette mer hostile. Malgré le poids de ses baskets et la gêne occasionnée par ses vêtements, luttant contre la panique, de toutes ses forces elle nagea vers le contour sombre de l’îlot. À plusieurs reprises, croyant toucher au but, une vague traîtresse l’en éloignait. Au bout d’un nombre incalculable de tentatives, elle réussit à se cramponner à la roche et à se hisser sur le brisant. Le souffle court, claquant des dents sous la morsure du froid, dans l’attente du lever du jour, elle se blottit du mieux qu’elle put au creux des rochers.


  Quand les premiers rayons du soleil pointèrent, Lisa reprit conscience. Elle avait une soif intense et mal partout. Sous l’effet de la marée, la mer recouvrait presque entièrement son écueil. Elle se demanda avec angoisse jusqu’où l’eau monterait et si elle n’allait pas être emportée par les flots hors de son précaire refuge. Se mettant debout, les mains en visière, elle scruta l’horizon. Elle distingua une bande de terre mais à une distance de toute façon impossible à couvrir, même pour la bonne nageuse qu’elle était. Au loin, trop loin, elle aperçut un voilier. Elle agita les bras, il n’y avait aucune chance pour qu’il remarque sa présence. L’eau montait toujours, dépassait ses chevilles, elle aurait bientôt du mal à se maintenir debout. À nouveau, la crainte d’en finir au milieu des flots l’envahit.


  Elle était désormais obligée de se tenir à quatre pattes, l’intensité du courant risquant à chaque instant de lui faire perdre l’équilibre. Comme elle pensait que tout était perdu, elle perçut un bruit de moteur. Incrédule, elle tourna la tête dans sa direction. L’espoir gonfla sa poitrine. Un gros bateau venait à marche rapide dans sa direction. Tant bien que mal, elle réussit à se redresser et fit de grands signes. C’était inutile, le pilote l’avait immanquablement repérée, il se dirigeait droit devant sur l’îlot. Il arrêta les moteurs à une dizaine de mètres. Lisa vit une ancre se dérouler pour immobiliser le navire. Un homme sortit sur le pont et le sang de Lisa se glaça. Benny la regardait, sourire cynique aux lèvres.


  — Salut, Lisa ! cria-t-il. Qu’est-ce que tu choisis ? Tu sers de bouffe aux poissons ou tu montes sur la vedette ? Je vais te lancer une corde. Tu t’y accrocheras solidement et je te tracterai jusqu’ici. D’accord ?


  Joignant le geste à la parole, tel un manieur de lasso, Benny fit tournoyer la corde par-dessus lui avant de la projeter en direction de Lisa. La première tentative échoua et Benny dut réitérer. Cette fois, Lisa s’en saisit. À contrecœur, mais elle n’avait pas d’autre choix, elle se jeta à l’eau tandis que d’une main ferme, Benny la remorquait.


  — Tu t’es mise dans un drôle d’état, s’esclaffa-t-il, lorsque Lisa se retrouva sur le pont, vêtements et cheveux dégoulinants. Tu aurais dû rester tranquillement avec moi sur l’île. Je t’ai dit que j’attendais l’aide d’un contact au petit matin. Ce n’était pas malin de ta part de te casser. Je connais ce coin du golfe comme ma poche. Je n’ai eu qu’à suivre le courant pour te récupérer. Au fait, qu’as-tu fait de mon canot ?


  Épuisée, tremblant de froid et de peur, Lisa se laissa tomber sur le pont en se recroquevillant sur elle-même.


  — Dis donc, Ben, tu les prends au berceau, maintenant ?


  Une petite brune, de type maghrébin, sortait du cockpit.


  — Faudra que tu m’expliques ce que tu comptes faire de cette fille ?


  Chapitre 10


  Ouest-France : vendredi 2 juin


  Découverte macabre dans les marais de Pen-en-Toul : un homme et deux chiens retrouvés morts.


  Incommodé par une senteur pestilentielle, un couple de randonneurs a prévenu la gendarmerie de Vannes. « Nous marchions sur le sentier près du marais quand nous avons été assaillis par une surprenante et insupportable odeur de pourriture » ont déclaré monsieur et madame S, retraités à Arradon. « Portée par le vent violent, cette puanteur venait du bois tout proche. »


  Les gendarmes se sont rendus sur les lieux. Guidés par l’odeur nauséabonde, ils sont parvenus près d’une petite maison jouxtant la réserve ornithologique. Un spectacle sinistre les attendait, celui de deux rottweilers en état de décomposition, près d’un chenil situé à quelque distance de l’habitation. Les gendarmes n’étaient pas au bout de leur surprise, comme le révèle l’adjudant Clorec : « À l’arrière, la fenêtre avait été fracturée. Nous avons pénétré à l’intérieur. Dans la cave, nous nous sommes trouvés en présence du cadavre d’un homme abattu d’un coup de revolver. Sa mort remontait à plusieurs jours. Les recherches pour son identification ont aussitôt été déclenchées. »


  *


  2 juin. Courriel. Direction centrale de la police judiciaire à Paris, Fichier automatisé des empreintes digitales à brigade territoriale de Vannes.


  Vous communiquons les résultats des relevés d’empreintes auxquels vous avez procédé à la maison de Pen-en-Toul, commune de Larmor-Baden (56). L’occupant décédé a été identifié. Il s’agit de Victor Domard, 39 ans, sans profession. Individu potentiellement dangereux. Un autre individu a pu être également identifié au vu des relevés effectués : Benjamin Chardet, 40 ans. Fortement suspecté de participer à des trafics de stupéfiants. Une troisième série d’empreintes n’a pu être identifiée. Un mandat de recherche a été lancé à l’encontre de Benjamin Chardet.


  2 juin. Courriel en retour. De brigade territoriale de Vannes à Direction centrale de la police judiciaire à Paris, Fichier automatisé des empreintes digitales.


  Procédons à des relevés d’empreintes au domicile de mademoiselle Lisa Lejacques, rue de la-Libération à Auray, disparue depuis la nuit du 21 au 22 mai. Comparaisons seront faites avec les empreintes relevées à Pen-en-Toul.


  3 juin. Courriel. De brigade territoriale de Vannes à Direction centrale de la police judiciaire à Paris, Fichier automatisé des empreintes digitales.


  Les empreintes concordent. Lisa Lejacques a transité par la maison de Pen-en-Toul. Pensons qu’elle est toujours en compagnie de Benjamin Chardet.


  *


  Ouest-France : mardi 6 juin


  Lisa Lejacques séquestrée sur une île du golfe ?


  L’enquête de la gendarmerie concernant Benjamin Chardet l’a conduite jusqu’à une petite île du golfe dont il est propriétaire. Des empreintes appartenant à Lisa Lejacques et Benjamin Chardet ont été relevées sur les lieux. Tout laisse à penser que les deux disparus ont séjourné sur cette île avant de poursuivre leur périple. Pour Lisa Lejacques, enlèvement ou disparition volontaire, la gendarmerie ne privilégie
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